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Le silence d’un bureau ne dit jamais la vérité sur celui qui l’occupe. Le verre est épais, le mobilier trop cher pour être confortable. Et derrière l’immense baie vitrée, les tours voisines semblent minuscules, presque méprisables — d’en haut.

L’homme, qui les scrute, n’apprécie guère les métropoles ultramodernes. Il les tolère — à une seule condition : qu’elles obéissent. Un moniteur s’allume — une notification. Inutile de vérifier, il sait déjà et se relève.

Mister Matgregord ne porte pas de costumes en velours bleu dans le style politique en vogue. Il préfère le kaki, les vestes de sport Lacoste, les Nike sans chaussettes au bout du jean Diesel. La soixantaine, il en paraît facilement dix de moins. Ses cheveux roux, élégamment grisonnants, frôlent les épaules. Son visage lisse à la texture soyeuse, dépourvu de rides, sent le Botox. Style cuspides de devant dopées aux hormones de croissance, ses dents sont couronnées avec ostentation. 

Malvin — de son prénom irlandais — planifie la moitié de son agenda sur sol européen. Les États-Unis et le Moyen-Orient monopolisent les créneaux vacants. Ce sont ses grands-parents, avec leur fortune minière, qui lui ont légué la gestion de l’empire familial — acquis après-guerre. Des manoirs sur Panam dans les quartiers chics, aux haras dans les provinces, les Qataris le courtisent. Certains l’imaginent siéger au sommet du Conseil de Coopération du Golfe persique. 

Aujourd’hui il joue au franchiseur. Une partie de ses capitaux se mobilise dans l’édification d’un réseau d’agences immobilières. Du Nord au Sud de la France, une stratégie finement huilée s’articule. Avec cette réunification de portefeuilles, les mandats exclusifs s’accumulent. Rarement sur le terrain — avec ses allers-retours incessants en Falcon 8X — The Boss, comme on le surnomme, fait des émules. 

Matgregord ne crée pas les règles, non. Il les exploite mieux que quiconque. Avec sa foudroyante percée, une dynamique s’engage : une love story dans son sillage. Ce qui lui octroie l’avantage d’enrôler des francs-tireurs, pour défendre ses couleurs. 

§

Il y a des gens qui avancent droit. Et ceux qui doutent à chaque pas. Ex-employé revanchard, Hugo Bass appartient à la deuxième catégorie. Son esprit parle trop vite. Son corps suit mal. Et entre les deux, quelque chose fatigue. Il range son téléphone, le remet en main. Le repose...

Au refrain de la jalousie amère, les années écoulées chez Matgregord Invest ne font que renforcer un constat. Officiant désormais dans un cabinet de gestion de patrimoine Provence/Paca, ce second couteau trentenaire ne vaut toujours pas un kopek. Pendant que Malvin et son artillerie high-tech surfent la vague en mastodonte, pour sa part il incarne Némo, le poisson clown des studios Disney, englouti par un tsunami. C’est comme si nous confrontions un autodidacte surendetté schizophrène, à un énarque disposant de ressources financières exorbitantes. Le rouquin grisonnant irlandais cultive son réseau tentaculaire, nombre de mains expertes redevables dans sa poche. S’aventurer à lui nuire revient à se sentir seul contre tous. Au bas mot, cinq mille personnes veillent à ses intérêts, entonnent l’hymne à sa gloire. 

Les images déroulent. Hugo ne les supporte pas, tape du poing sur la table :

Face à un tel arsenal, une telle domination systémique, hum... les dés sont pipés. Autant la mettre en veilleuse, m’éclipser du malaise ambiant et aller voir si l’herbe ne pousse pas plus verte ailleurs. 

Partir pour reconstruire, changer de karma géographique, avec dans son baluchon, une nouvelle aspiration : que cesse la stagnation, qu’advienne sa libération. 

Rendu aux antipodes de l’agitation, post-burn-out, le jeune homme souhaite faire émerger un supplément d’âme. Ce je ne sais quoi en plus équivalant à mieux vivre sa vie. Un semblant d’apothéose, alors que son existence tient à un fil. Les nerfs à vif, segmenté en fragments de lui-même, il vacille entre soulagement, anéantissement, marchant à sens inverse d’une voie — tellement floue.

Déchiré par un conflit interne, Bass subit le carcan de ceux qui, la nuque courbée sur l'algorithme, s’enivrent d’optimisation I.A. — squeezant sciemment l’éveil des consciences qui, elles, découvrent, de matériel vers immatériel, autre-chose. Un autre-chose de plus grisant, de plus suave et consistant : l’I.U. 

Quand vais-je m’avouer la vérité ? 

Je suis dans le déni le plus complet. 

Après l’attentat à l’Élysée... 

Sa déflagration dans mon foyer, 

Y aurait-il une branche à laquelle me raccrocher ?

Cette fuite en avant, à petit feu, le ronge. 

Pensées intrusives à bloc, il opte pour une résolution : décortiquer le passé, revenir sur les contours de l’adolescence pour entre deux occurrences, tenter d’éclaircir les zones d’ombre d’une évolution bancale. Le type d’introspection à double tranchant, avec en trame narrative un enseignement de haute volée. La terre rouge d’Afrique a bien servi d’exutoire, la résurrection à portée de fusil. Mais dans l’agitation de comprendre ce qui a pu clocher, l’émotionnel s’effrite dans ses opposés, ambiguïtés et défiances à pas synchronisés. 

​

Énième sentiment de rage, virulence mentale, la psyché évacue son dilemme. Moment de lucidité — souvenir, souvenir — la mémoire s’empare de la majorité civile : Hugo a dix-huit ans. L’âge de la désinvolture, de l’impatience bornée, gratifie le personnage. Plutôt beau gosse dans sa jeunesse, l’insouciant prise les apparats de l’indolence. Il officie pourtant dans un contingent militaire.

Les douze mois sous les ordres, sans anicroches, entrouvraient une carrière à long terme, une planque idéale... Jusqu’à la révérence. 

À partir d’une cellule d’incarcération — enfermé brutalement une semaine plus tôt — pour seule liberté subsiste, outre-les pompes/tractions en guise de survie, l’imagination : 

« Un mentor, oui un modèle économique versé sur les technosciences... », je m’en souviens dans ce cachot crasseux, ça me taraudait les méninges. 

Eu égard à la remémoration des contreforts savoyards, de ce froid glacial de novembre qui paralyse les membres, la suspicion balaye aussitôt l’hypothèse. 

Voilà le résultat !

Avec le recul, « être cul et chemise » avec un boss-marionnettiste détient sa part de risque. Tracer sa propre route correspond donc plus au profil de Bass l’indépendant, écoutant ses ressentis, sans qu’une dépendance technologique quelconque lui dicte le secteur d’activité dans lequel bosser. Sans que la propagande automatisée lui balance des Deepfakes sur comment acheter, dépenser, où investir. L’enjeu : surpasser sa modalité de base, s’en sortir — enfin réussir.  

Qui ne le voudrait pas d’ailleurs ! 

Mais moi, à cette époque, étais-je à la hauteur ? 

Ne pouvais-je m’en remettre qu’au labeur ?

Des interrogations, quasiment pas d’alternatives ; soyons honnêtes, je n’avais pas les mots, ni la croyance. Perte de vie privée, ou pas, je cherchais à lâcher mes boulets, accepter mes peurs — prendre mon envol, me barrer de cet inconfort. Que les matons me donnent un chauffage ou c’était la mort !

Du trépas à la renaissance, sa sortie de prison se ponctuant d’un scénario peu académique :

Mise à pied version pestiféré, je manquais mon train d’une bonne dizaine de minutes. Le prochain Bourg-Saint-Maurice/Chambéry en fin de soirée, je décidai de me lancer dans un Pékin Express original. Mais bon, qui allait ramasser une boule à zéro avec son sac de taulard, hein !?

Je marronnais seul dans mon coin, quand une idée vivace me terrassa de stupeur. « Et si je volais une caisse... Misère, je n’y connais fichtrement rien. »

Furax, l’outrecuidance à son comble, marcher en solo constituait la seule issue favorable. Jusqu’à ce qu’une Golf Volkswagen parquée à mi-trottoir m’intrigue — un groupe scolaire en fond de visuel. Les clefs sur le contact : « Quoi ! N’y songe même pas ».

Un rapide coup d’œil à droite, à gauche : « S’il vous plaît, faites que le conducteur rapplique ». Une minute, deux minutes, cinq minutes : « Tonnerre de Dieu ! ». 

Sans forcément réaliser, j’étais déjà à l’intérieur, bazardant mon barda militaire à l’arrière ; une revanche sur le sort. Sur le tableau de bord, un billet violet de cinq cents euros, neuf. J’hallucinais. Dans le volume aménagé de la console avant, idem, un chéquier, avec sa carte d’identité. 

Maître-phrase, un bon millier de kilomètres dans les rotules, refermer la boîte à gants sur une éventuelle culpabilité. Si pour une fois, on se confiait au papa libertin ; libertin oui, mais toujours enraciné dans le bâtiment. À l’effigie de sa manière d’être, il aurait peut-être une solution avant-gardiste l’énergumène. 

« Je passe te prendre demain et tu feras la visite des chantiers avec moi. J’ai un château en rénovation... Un putain d’engin ! », en une réponse vindicative de sa part.

— Alors fils ! L’armée tu t’éclates... 

Il était hilare le patriarche.

— Au fait j’ai déconné grave. Je m’en suis pris à un gradé qui usait de ses médailles.

— Rebelle tu es, rebelle tu demeureras : un vrai Corse ! 

Ne te reste plus qu’à faire le manœuvre. Dans trois ans, tu passeras maçon. Chef de chantier dans dix. Qui sait, dans une vingtaine d’années tu prendras ma place et comme moi, tu divorceras.

— Hum... Tu n’as rien de plus salvateur ?

L’arrière-pays aixois défile sous l’odeur des champs de lavandes violacés — dans le lointain, la montagne de la Sainte Victoire accrochée à une bande nuageuse. Lorsque soudain, une limousine ultra longue, couleur platine, double par la gauche avec l’aisance d’un SUV Mercedes. 

— C’est mon client ! Attends-toi à un drôle d’excentrique blindé aux as.

—  Pété de thunes as-tu dit ?

Juste le temps de rejoindre à flanc de colline les six mille mètres carrés sur trois niveaux en pierres apparentes, une campagne de dix hectares verdoyante sortie de carte postale se dresse dans le lever du soleil.

— Monsieur Matgregord ! On ne vous attendait pas sur le chantier, votre présence nous honore. Côté virement pour la progression des travaux, « Matgregord Invest » a procédé pas plus tard qu’hier.

— Oui j’ai donné les instructions au service comptabilité pour que notre agent logiciel exécute les paiements via API. Nous traitons du centre équestre du 13e émir de Dubaï, livrable sous six mois et négocié à 95 M$.

Pendant que la discussion s’allonge sur des critères techniques concernant la structure innovante de la grange — une centaine de box à chevaux en attente, du photovoltaïque en veux-tu en voilà — Hugo se glisse vers la voiture au design peu conventionnel en Provence. Ici on use davantage du Clio 5e génération, avec mention spéciale pour le Renault Austral. 

Le chauffeur fier comme Artaban, un gars bâti genre lévrier avec sa casquette, vole la vedette.

—  Alors jeune, on se croit tout permis !

— Ola je ne vais pas la casser. Juste l’admirer de plus près, histoire de saliver.

—  Pas touche. Va dégouliner ta bave d’ouvrier autre part.

— Eh mais pour qui tu te prends toi ? Tu veux que je t’en colle une ! Tu me rappelles un officier à qui dernièrement... ça me démange encore les mains.

—  Essaye un peu pour voir !

—  Vas-y, tombe la veste !  

En amont, la voix équivoque du patron résonne.

— Albert, du calme ! Laissez-le. C’est le fils du constructeur.

Le paternel Bass s’interpose.

— Désolé boss, je ne sais pas ce qu’il a mon rejeton. Monsieur tabasse son lieutenant, sous prétexte de défendre ses intérêts, sa position... Et vu qu’on l’a viré, il est un peu teigneux le bougre.

Teigneux ! Il y avait carrément une bête en moi qui voulait rugir. La pression à son comble.

Le sourire de Matgregord fait penser aux documentaires de Planète + sur les prédateurs marins. De père à fils, à coup sûr la fibre du bagout financier a subsisté. Cet homme d’affaires sait convenir du potentiel humain comme certains flairent une piste de chasse. Son véritable talent : repérer la pièce manquante afin que la structure tourne à haut régime.


— L’immobilier, would you like it ?



Du chanteur marseillais Soprano dans le texte : « Tout est possible quand tu sais qui tu es. Tout est possible quand t’as su qui tu es ! ». Dans cette ascension du mont Everest, Hugo reconditionne le disque dur. Sans hésiter la moindre seconde, il change de moyens de locomotion et cède, en ce début de carrière professionnelle, le costume de simple spectateur contre celui d’acteur de son existence ; a fortiori, le Ford Kuga du papa, contre la limousine platine.

Il y avait là sous mes yeux effarés des verres Waterford et une carafe assortie, gorgée d’un liquide moiré couleur caramel ; sûrement un whisky grand cru. Un poste téléviseur multimédia, un ordinateur intégré trônaient en évidence. Au-dessus des sièges passagers, plus étonnant un drone, les commandes de la clim et suffisamment de boutons pour plonger dans la confusion un pilote d’hélicoptère reconverti en gagnant du loto. L’ensemble — le cristal, la carafe, l’électronique, à mille lieues de mon rustre confort de taulard savoyard — paraissait outrancier. Mais c’était sans doute ce qu’on s’attendait à découvrir dans un attelage toutes options de cette taille ; le drone épieur en moins.

—  Où allons-nous ?

— Direction Aix-en-Provence et le cours Mirabeau. Je vais te présenter à ta nouvelle équipe. Ensuite Albert te raccompagnera.

De la rage naissait la libération. La magie opéra ; et lorsqu’elle se présenta, les médisances d’hier volèrent en éclats. Providence ou inadvertance, je ne devais pas faire long feu sous les ordres des chasseurs alpins de Bourg-Saint-Maurice. J’étais aux anges : « À moi le business international ! Oui à moi le biz de chez Matgregord Invest ».

Gloire auréolée, Hugo néglige l’essentiel : une décennie à rythme de fada, les coulisses du succès, les after à pas d’heure — oui. Pourtant quelque chose ne se referme pas. Une fissure sourde, dont il faut faire cas :

Dix ans de cela, tout était là. Y avait apparemment plus qu’à. Du bon, du mauvais, des rêves non exaucés. Une promotion, la surconsommation... Au fond, n’y avait-il pas pire comme prédation ?  

Alors quand l'attentat fracassa tout — le couple, les certitudes, le semblant d'équilibre — il choisit de ne plus reconstruire sur les mêmes fondations. Il partit retrouver sa liberté. Loin. Le plus loin possible de ce qu’il connaissait. 

La terre rouge d'Afrique ne s'offrirait pas au premier venu.
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De la prison, à une décennie plus tard : Terre rouge d’Afrique
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Ce satané substrat ocre — la latérite — collait aux semelles. Incrusté dans le marbre, sur la devanture d’une allée, une citation dévisageait les curieux : 




« Une fois que tu parviens à réduire tes envies,

Ta destinée s’ouvre aux louanges de la V.I.E.

En lavant les rouages de la psyché,

Le Soi bienveillant dans sa mansuétude apparaît.

Il n’y a rien de plus pur,

Qu’un horizon azur.

Rien de plus sûr,

Que la refonte du disque dur.  

Plus rien ne réussira à causer pertes et fracas,

Dans la joie, tu atteindras l’état du Bouddha. »

Ce qu’Hugo ignorait, c’est que ce poème symbolisait le fignolage de sa formation. Un héritage ancestral fustigeant ce qu’il avait traversé.   

Le garçon ambitieux s'arrêta. Pas pour lire, il ne lisait plus depuis longtemps. Mais parce que ses jambes refusaient d'avancer dans la fournaise africaine. Son guide avait rebroussé chemin. Sans un mot, juste ce geste du menton, et ce regard indécodable : représentaient-ils de la peur ? Du soulagement ? Les deux à la fois, peut-être... 

La cour devant était déserte. Trois chaises en bois sur une terrasse, disposées en triangle parfait — comme si on l'attendait. Comme si on prévoyait l’arrivée de plusieurs personnes. Au loin, le battement sourd d'un aéronef s'éloignait ; le deuxième de la journée. Des costumes, des mallettes, des gens pressés de repartir. Lui n'avait pas de billet retour. Aucune échappatoire, en réalité. 

Bass avait survécu à la prison, au chantage. Il pensait connaître les hommes dangereux, leur façon de prendre l'espace, de peser l'air autour d'eux. Celui qui devait le recevoir sortait du lot. Il le forcerait à regarder en face ce que ce que la plupart, lui inclus, avaient passé dix ans à fuir.

— La VIE par essence est un grand numéro de voltige, une dynamique contraire à ceux qui se figent. Elle s’immobilise, se cristallise, pour en définitive reprendre du voltage. Par la force des choses, cette Vaste Intelligence Environnementale — eh oui, ça fait VIE ! — balaie tout sur son passage. La nature évolue selon des rythmes, des schémas, des cycles, à l’instar du flux et reflux des marées, de la succession des saisons et du déploiement des étoiles dans le cosmos. Cette LIFE — Last Intelligence From Energy — recèle tant de mystères, qu’il fallait qu’un jour on vous éclaire : tel est le vœu de ma connaissance prospère.

À l’insu de son plein gré, voici comment argumentait swami Devananda ; un gourou ou shaman au sens du terme, dans son aptitude à troquer noirceur, pour chatoyante couleur. 

Théoricien de la mécanique quantique, il se réfugiait sur une île. Dans le sillage d’Albert Einstein — physicien juif, fuyant le nazisme vers l’Angleterre — pour lui aussi l’exil fut une obligation. Qu’une croix gammée transperce les origines, ne signifiait pas l’affaissement du mûrissement intérieur. Bien au contraire, le développement moral découlait de la médisance et prévalait sur celui de la technologie.

Comme pour son prédécesseur conscientiseur, regain énergétique et spiritualité envoûtaient son bastion. Franchir l’embrasure de sa porte signifiait pénétrer sur un territoire, où l’I.U — Intelligence Universelle — supplanterait l’I.A.

Dans un contexte de stress postmoderne, des plus opiniâtres aux mieux renseignés on le rejoignait, en quête d’une autre vision — d’une version revisitée du game. 

À leur sortie d’hélicoptère, les bardées de diplômes, férues de pouvoir, quémandaient le superficiel. Seuls les conseils avisés en matière de macroéconomie assureraient une refonte du système. Peu importe que la croissance économique creuse le fossé de la discorde cérébrale, l’assouplissement mental se cantonnait aux fainéants — n’éveillant qu’incrédulité. Faute de temps, on se rendait à l’essentiel d’une vérité faussée. 

Alors, force est de constater que des visites, il en recevait. Mais rares se référaient à sa matière de prédilection, prête à échoir en quelques périphrases. Dans l’existence d’un érudit, cette aubaine ne s’offrait qu’en de circonstances peu communes. Cependant, la teneur de celle qui allait suivre modifierait les codes. 

Un chef de meute, aux allures d’aventurier, oui son avenir en dépendait. Ce catalyseur, né pour transcender, dans sa besace il le tenait. Enfin Devananda allait avoir loisir d’aborder le sujet de la réussite globale ; cette capacité à mettre en exergue la résilience créatrice. Genre, aller au bout de soi, sans trace d’obsolescence programmée sur le disque dur de l’esprit. 

L’élève adoubé, il y songeait, s’en mordait les doigts parfois. Tel un jaillissement, sa culture pourrait s’extasier. Une révélation, un secret légendaire : des armes fédératrices autour d’un vaste projet.

Hugo sentit ses orteils se contracter dans les chaussures — vieux réflexe, celui d'avant, celui de la cellule, des longues années d’expectative. Après un accueil des plus flegmatique, dans cette bâtisse issue de nulle part, il calcula la distance jusqu'au portail. La piste, il l’entrevoyait ; la brousse derrière, dix secondes, pas plus. Partir. Maintenant. Ou rester : à jamais. Une voix le retenait, sourde et impérieuse, pendant que son cœur cognait l'ordre inverse contre ses côtes.

Dans son axe, ce shaman énergisé en tant que pacifiste d’une nouvelle ère — trop s’en doute — voulait livrer bataille. Son projet coïncidait à gagner une guerre. Non pas la guerre de l’extrémisme fanatique, mais la guerre intérieure du genre humain. Il était dit que la principale à mener, de guerre, se déployait déjà en nous.

— Moi, cet être humain lambda. J’ai beau me lever à heure fixe, prendre le petit-déjeuner coutumier, patrouiller — au centimètre près — le trajet du travail jusqu’à l’école..., l’état de mon humeur varie bien trop souvent. Alors j’essaye d’analyser les rêves, je me risque à démêler le bon du mauvais, j’accumule les visites chez le psy, mais rien n’y fait. Les pensées constructives se dégradent en destructives. Sans savoir pourquoi, j’oscille entre verve démesurée et nonchalance déconcertante. Dualité qui perdure, le Moi retors au comble de sa démesure. J’exagère, je sais.

Mais bon sang de bonsoir ! Dois-je, à longueur de journée, me laisser ballotter par la valse mentale ? Faut-il sans cesse que ce redoublement du flux neuronal active mon stress ?

— Noir c’est noir ! Il n’y a plus d’espoir, en chansonnette. Je vous réponds par une devinette : y aurait-il une alternative ? interféra l’étudiant sur lequel reposait ses espoirs. 

— Tu n’es pas prêt, vous n’êtes pas prêts pour ce qui va suivre. Normal, on vous a mal éduqués. 

Alors remettons tout à plat, l’église au centre du village. Selon les études, soixante mille pensées traversent quotidiennement le champ de la conscience. Certains spécialistes se rabattent sur le chiffre de quarante-cinq mille, à peu près six mille vers de pensée*. Quand bien même, l’appareil cognitif fonctionne beaucoup trop. Surtout qu’avec notre obscurantisme*, nous radotons, jour après jour, les mêmes inepties. Sous forme de sensations, d’émotions, d’idées, quelles que soient leurs nombres à ces pensées, 80 % sont négatives pour seulement 20 % positives. Avec ce ratio d’1/5, de quatre idées déstabilisantes pour une saine, je me pose la question. D’où provient cet engouement pour le cliché destructeur et pourquoi persistons-nous à sombrer dans une prise de décision irrationnelle ? 

Lorsque je parle d’irrationalité, ce sont ces moments d’égarements, où une fois le calme et les moyens pensants recouvrés, on se sent limite misérable. La petite voix monte au credo et stipule : « zut, je n’avais pas toute ma tête sur ce coup-là, quelle paranoïa, quel con ! Si au moins j’en tirais une leçon... »

— Ah pour une analyse ! Sacrée analyse de la psyché que vous pratiquez, interagit un Hugo Bass réconforté par l’audace verbale.

— Ce que j’essaye de te dire, visiteur de l’ombre... Dès que ta pensée sécrète une décharge émotionnelle, tu perds le contrôle. Le cœur, qui subitement se glace, résulte d’une transmission synaptique rejoignant une structure interconnectée analogue à une amande. 

— Prends soin de respirer consciemment. Oui, une bouffée séance tenante, exécute-toi. Car persister dans la surexcitation entraîne la divagation.

Perchée à la base du système limbique, l’Amygdale — en tant que véritable régulateur de la conservation de l’espèce — œuvre aux portes de l’inconscient. En ressortent la peur, les réflexes néandertaliens, avec en point d’orgue les événements traumatisants de l’enfance, qui à eux deux court-circuitent le trajet normal du traitement de l’information.

« Les émotions ont leur propre esprit. Une entité à part entière qui a ses idées à elle, tout à fait indépendante de celles de l’esprit rationnel », défend l’idée le neurologue américain Joseph Ledoux. Cela signifierait que le cerveau possède deux mémoires ; une pour les faits ordinaires, l’autre pour celle chargée d’émotions. 

La seconde se comprenant particulièrement bien du point de vue de l’évolution, puisqu’elle permet de garder un souvenir vivace du danger, du plaisir, de la reproduction. L’activisme de ce circuit expliquerait en grande partie comment les désarrois parviennent à vaincre l’objectivité, l’Amygdale en un déclencheur de l’émotivité.

— J’ai connu et connaît encore ces moments où, en effet, je ne maîtrise plus rien. Je suis embarqué dans quelque chose qui me dépasse ; à la fin, effectivement, je m’en veux de psychoter dans le vide, d’avoir dépassé les bornes.

— L’émotionnel à fleur de peau suffit, tu viens d’en témoigner, pour que l’amygdale sonne l’alarme. Il n’y a que la respiration ventrale pour sceller une pause fraîcheur en l’esprit. Et la pensée positive a du bon en ce sens qu’elle nous apporte des certitudes. Que l’on se trompe ou pas, au moins on avance !

— Un travail de chaque instant.

— C’est ça vivre l’instant présent. Mettre sa compétence, toute sa compétence, au service du moment. Alors sois présent dans l’instant, rejoins l’attraction gravitationnelle. L’instant présent, c’est de la gravité qui magnétise la solution. 

J’en ai la conviction. L’humain a le pouvoir de changer. Grâce à son intention, il a en effet la faculté de modifier la qualité de sa pensée. De toxique à porteuse, s’exécute-t-il vraiment ? 

— Pas une mince affaire, des paramètres sont à prendre en compte. La société de consommation avec son automatisation I.A, sa modélisation, sa perfection, sa robotisation, ses images médiatiques de conflits armés permanents, puff... cette angoisse pressante qui en ressort. Vous êtes bien gentil, mais la vie actuelle ne nous laisse plus le choix. 

— Le secteur de l’Intelligence Artificielle dispose d’une pédale d’accélérateur, pas de frein. Alors le choix, avec l’Intelligence Universelle, je te l’offre : une vision plus globale, débarrassée de la crainte technologique et de ses ravages passionnels. 

— Genre m’exclure du formatage Babylone en cours ? 

— Oui. Et en vingt et un jours d’une thérapie révolutionnaire. 

— Hum... Eh bien que la magie opère. Régénérez-moi s’il vous plaît. Je n’ai rien contre une bonne résurrection.

Ce mot — résurrection — Hugo l'avait déjà prononcé. Pas ici, pas sous ce soleil suffoquant, pas devant ce shaman. Dix ans en arrière, dans une limousine platine remontant le cours Mirabeau, il avait eu cette même sensation : celle d'un avant et d'un après, d'une vie qui change de main. 

La première fois, Matgregord tenait les cartes. 

Aujourd’hui, Devananda passait à l’acte...
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10 ans plus tôt. Début de vie active : Matgregord Invest
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C’est ici que tout commence. Avant l'Afrique, avant le shaman, avant la chute. Avant même de savoir qu'on peut tomber plus bas que la prison. 




Albert, le chauffeur, stoppe la limousine platine pile poil au beau milieu du cours Mirabeau. Dans le centre d’Aix-en-Provence, l’enseigne clinquante d’une agence immobilière, refaite à neuf, sert de suite aux événements. 

Le garçon à peine majeur n’en croit pas ses yeux. Il a ce sentiment ivre d'avoir trouvé sa place. Façon vedette de football aux abords du Parc des Princes, il sort de l’auto luxueuse. Dans les crampons de l’ex-crack du PSG Kylian Mbappé, encore mieux, d’un Désiré Doué vainqueur de Ligue Des Champions back to back, le ressenti se veut le même ; les fans, les autographes et, surtout, le salaire pharaonique en moins.    

Malvin, le big boss, traverse la vitrine quatre battants en premier. En simultané, avertis par cellulaires, trois jeunes fraîchement diplômés et la responsable de succursale, rompue au métier, accourent à sa rencontre. C’est jour de fête, on inaugure le bijou.

— Monsieur Matgregord vous avez mis le paquet. Notre structure de travail, carrément resplendissante, vous avez vu la hauteur de plafond ! 

— Il y a là la panoplie du parfait promoteur immobilier. Et puis ces corniches, ces colonnes romaines, qui ceinturent le périmètre, donnent un cachet d’une autre époque. J’ai l’impression de venir travailler dans les murs de l’Acropole. Entre l’acquisition et la rénovation, cela a dû coûter une fortune...

Stéphanie la quinqua à l’allure moderne et tapageuse s’impose au groupe.

— L’un dans vos rangs douterait-il encore ? Le boss n’a jamais roulé quiconque dans la farine : Keep quiet !

Monsieur... Ce matin les techniciens ont fini d’installer l’informatique, nous reliant au réseau. Soixante-cinq agences sont connectées. Ce qui offre à la clientèle acquéreuse, un panel d’achat s’étendant sur trois mille biens VIP en exclusivité. 

— Sans parler de la force de persuasion offerte. C’est bien simple. Un artiste du cuir fraîchement débarqué de l’aérogare n’a plus qu’à pousser notre porte. Nous lui offrons la Provence entière ! se félicite dans un applaudissement collégial le quatrième luron.

— Le ballon d’or Ousmane Dembélé par exemple ? esquisse un sourire le boss. Allez ok jeunes gens, champagne, petits fours, ensuite au boulot ! 

Je vous présente Hugo. Il a apparemment l’étoffe pour être le cinquième et dernier membre des commerciaux. 

Stéphanie tu me le jauges ! On lui donne quinze jours pour montrer ce dont il est capable. 

Dès ses débuts de négociateur stagiaire, l’ancien militaire chasseur alpin excelle dans les rapports humains. Matgregord a vu juste. Il y a chez lui une sorte de requin des affaires en instance. À la manière d’un Stéphane Plaza sur M6 dans « maison à vendre », Hugo Bass sait charmer, convaincre, fidéliser la clientèle. 

Seule ombre au tableau, le marasme économique en vigueur ralentit l’investissement dans la pierre. Avec des taux d’emprunts avoisinant les deux chiffres, les acquéreurs ne sont pas légion au portillon. C’est l’occasion rêvée d’ingurgiter la législation – dans la pratique d’une prospection sur PLU affinée, de localiser les futures zones d’urbanisation. En se rapprochant des instances municipales, quantités de domaines à lotir dans les dix ans sont répertoriés. Ne suffit plus qu’à lister les propriétaires terriens. Pour la majorité, des cultivateurs purs crus dégoûtés par l’affaissement des marges de profits, réussir dans l’agricole résonne en prouesse technique.

Malvin acquiesce l’initiative, elle peut lui rapporter gros. Car avec sa surface financière, son service de commercialisation sophistiqué, il a de quoi acheter les hectares de fonciers, puis vendre sur plan – en VEFA – villas et immeubles de prestiges. Aux piscines sur les toits sécurisés par murs d’enceinte, jusqu’aux équipes de vidéosurveillance épaulées par des forces de l’ordre en Ferrari, l’avènement d’un Dubaï bis délocalisé en méditerranée se plébiscite déjà sur la toile. Avec la crise géopolitique au Moyen-Orient, dans un éventail de projets retentissants les demandes à l’international connaissent un franc succès.

Aux dernières nouvelles, s’érigeront entre parcs aquatiques et terrains de golf, des undergrounds destinés au minage crypto avec en étage des galeries marchandes pour seniors profitant de traités de non-double imposition signés aux îles Caïmans ; des mini-villes pour millionnaires bourrées d’avantages fiscaux avec leurs propres maisons de retraites, leurs estuaires ; et ceux, en plein terroir de la Provence. Dans les têtes émergent, des portes de la côte d’azur à celles de la capitale Marseillaise, une juxtaposition de zones franches.

Pourquoi-pas ! me disais-je. Un regain d’activité pour les entreprises du coin. Je participais indirectement à l’essor de ma région. 

À l’heure où je m’exprime, quelle erreur ! En neuf ans, par centaines, des Bangladais, des Bulgares s’approprièrent l’édification des infrastructures. Aucune entreprise locale ne pointa le bout de son nez après épluchage des appels d’offres. 

Outre sa démarche de courtier, Bass demeure médusé par la rapacité de ces détenteurs de titres de propriétés. D’après sa dissection minutieuse, pour eux seuls luxure et consumérisme servent d’idéal. Ne manque plus qu’on leur fasse miroiter un dessous-de-table, des soirées call-girls, et hop ils baissaient pavillon. Au revoir femmes, enfants, bye-bye l’héritage des générations précédentes ; pactole en poche, premier zingue, direction les tropiques !

Attention, pas tous, à moins qu’Hugo soit tombé sur les plus véreux, mais bon. Il en tenait une belle couche de gratte-sous cupides.

Après, quoi de plus normal dans une économie de marché qui cautionne. Mais de là à n’avoir aucune humilité ou plus grave, aucun brin de sollicitude envers le fruit du labeur, cela se reflète sur des agriculteurs frustrés à dos de tracteurs assiégeant Rungis le ventre de Paris.  

Le cap de la cinquantaine produit bien un déclic. Mais un acteur économique de ce nom ne lâche rien, surtout pas aux jeunes. Sous aucun prétexte, la cadence de travail ne doit fléchir. 

Ça passe ou ça casse, plus de juste milieu... pas vrai Stéphanie !

La réussite savourée à sa moindre valeur, l’esprit reste monopolisé – si bien focalisé – sur les futilités du prochain deal, qui, a fortiori, en engendrera d’autres. Amasser, telle est la loi. Aussi sans y prendre garde, le stress pernicieux devient chose commune, les conséquences sur la nature sont balayées d’un revers de main, le nombrilisme s’installe. Pire encore, décréter la cessation de son business scelle rapidement une notion de carence ; l’hégémonie de l’argent et du pouvoir, à leurs apogées, s’étant incrustés dans le réseau neuronal.

Oh pour évacuer, il y avait bien les virées alcoolisées sur les yachts dans la baie de Saint-Tropez ! Réminiscences si vite effacées qui en appelaient de plus exotiques. Bordel ! Satanée cupidité...

Pas trente-six choix, on débouche sur un « je-m’en-foutisme » compulsif. L’aide désintéressée : ce terme n’appartient pas au vocabulaire. Cela fonctionne dans un seul sens, le rapport à autrui servant sa propre cause — Malvin Matgregord et sa fortune en porte fanion. 

Avec son air de bon samaritain, il avait beau me faire les yeux doux celui-là, voile à vapeur, j’ai toujours compris son manège. Une énergie déviante, voire maléfique, se dégageait du personnage. Solaire ? Non, plutôt lunaire.

Cependant, le travail paye ; si on s’en suit au dicton. 

J’avais une discipline exemplaire. Un an après mes débuts, et malgré ce qu’il allait advenir pour les miens, bingo ! 

La besogne de fond sur les plans locaux — avec sa visite hebdomadaire des services urbanistiques, assortie de boîtes de chocolats, de pots de foie gras pour les secrétaires — trouve sa résultante. Par on sait quelle intervention extra-professionnelle, quantités de zones 2AU et NH agricoles mutent en 1AU et NI constructibles. Les projets d’envergure brunissent les cahiers. Via modélisation I.A, les plans de faisabilité au rapport à 1000 % sortent des bureaux d’études. Malvin Matgregord rafle la mise, déniche cinq cabinets d’architectures. Liaison entre promoteur et mairie oblige, cette connaissance approfondie des changements d’affectation de zones — reprise en main par Stéphanie — vaut son pesant d’or, se rétribue à coups de chiffres à six zéros, comme dans la crypto. Des rendements exceptionnels qui, en temps record, garantissent l’ouverture de nouvelles unités de ventes. Une folle ascension qu’un panel d’hommes de loi qualifiaient de guérison, de rémission des maux sociétaux profonds. 

Et pourtant... Huit ans plus tard, survint l'attentat, la déflagration, la séquestration, les disputes, l’exil. Il y eut ce regard dans le miroir de la salle de bains de mon duplex — le bel appartement, la belle adresse, le beau mensonge — sans savoir vraiment qui regardait. Trop de deals loufoques : à force, je m’enfonçais... 

J’avais tout et en fait pas grand-chose — jusqu’à plus rien. Aucune des configurations dans lesquelles j’étais inscrit ne cochait la case bonheur.

Un avion, un taxi, un bateau : j’ai fui, croyant semer ce que j’étais devenu. La terre rouge d'Afrique ne pardonnerait pas les faux-semblants...
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De l’immobilier, à huit ans plus tard :
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Rencontre prophétique, latérite d’Afrique

Devananda le conscientiseur — fervent partisan de l’homme mi-spirituel / mi-matériel — rentrait en conflit. Cette société, à l’orée de sa rupture, avec son mode de fonctionnement, sa façon de penser, on devait le juguler ; séance tenante renverser l’autodestruction I.A in process. Si au moins les aiguilles du cadran se mettaient à tourner dans le bon sens. Oui, qu’un briquet allume la flamme des âmes, l’espoir renaîtrait. Avec fougue et par milliers, on œuvrerait d’arrache-pied — l’intelligence Universelle... enfin factuelle.

Ce sage, car il avait été fou, allait approfondir, ouvrir une brèche : mettre en route la partie de la plus belle des manières.

— Pourquoi envisager uniquement la survie ? Pourquoi n’y­ a-t-il que sa petite zone de confort qui compte ?

Oui toi mon cher interlocuteur, pourquoi t’éternises-tu en queue de peloton ? Alors que tu pourrais caracoler en tête d’un groupe de grimpeur au sommet d’une étape cycliste du tour de France... 

Libère-toi de tes chaines ! Extraie la compétence que les autres n’ont pas, ou oublié d’avoir avec le foisonnement des technosciences. Les révélations que j’ai à te transmettre vont tellement te surprendre, que tu t’en voudras de ne pas les avoir sus plus tôt.  

—  Il vaut mieux tard que jamais.

—  Exactement ! 

Alors voici le temps d’annihiler tes angoisses, abolir ta hantise. Dotée d’une structure en triangle, la pyramide de Maslow a de quoi séduire avec sa hiérarchie des besoins. 

Cinq paliers de conscience propulsent au mûrissement intérieur et se combinent au développement psychomoteur adéquat. En corrélation, le mode du fonctionnement de l’esprit, lui-aussi, se résume en un immeuble de cinq étages à gravir :

1er niveau (section A), l’inconscient personnel — en tant que réservoir de souvenirs et de pulsions refoulées, ce disque dur enregistre défenses de l’Amygdale, peurs et désirs incontrôlés. 

1er niveau (section B), l’inconscient collectif — une source de savoir annexée à la maturation psychique, suivant son expérimentation jaillit des aptitudes enclines à effriter le mille-feuille du pré-formatage. 

Ces deux inconscients réunis, appelons-les le Magasinier.

2iem niveau, l’ego. C’est celui qui affirme : « je sais ou je ne sais pas », « je veux ou je ne veux pas », « j’aime ou je n’aime pas », « je suis sur le bon chemin, non je ne le suis pas ». La dualité de l’être qui entraîne l’hésitation, la panique. Bienvenu au Dualiste.

3iem niveau, l’intellect. C’est la partie de l’esprit qui analyse, échafaude le plan. Une énigme se présente, je dois la résoudre avec les moyens du bord, spéculation de l’esprit. Nous avons à faire au Calculateur.

Mais, rendons-nous aux deux derniers de la pyramide maintenant, 4iem niveau, le Moi Basique. Moi Basique, parce qu’il s’enracine dans le défaitisme, le désespoir, la turbulence. Placé à l’origine du corps de souffrance – seuls les tourments prouvent son existence, il manipule à sa guise, constitue le Saboteur. Les sept péchés capitaux régentent son champ d’action.

—  Comme dans le film Seven, où le fameux Brad Pitt joue le rôle d’un jeune flic de la brigade criminelle ? En avez-vous entendu parler ?

—  Vaguement. Je préfère me référer au terme SALIGIA.

— Saligia ? s’enhardit un Hugo écolier modèle.

— C’est du latin. Une solution mnémotechnique inventé par le Vatican au Moyen-âge. SALIGIA, c’est l’acronyme de Superbia, Avaritia, Luxuria, Invidia, Gula, Ira et Acedia. 

Et vu que l’humain gardera intact en lui l’envie de « galoper » avec fougue vers de nouveaux horizons, tel le chevalier sur sa monture lancé plein fer, une mémorisation ressort. Remixé à ma sauce : GALOPEC.

G pour Gloutonnerie. A pour Avarice. L pour Luxure. O pour Orgueil. P pour Paresse. E pour Envie. C pour Colère.

— Vous avez sacrément gambergé le truc à ce que je vois. Elle est carrément chirurgicale votre affaire !

—  C’est en effet ma raison d’être.

Pendant ce temps-là, Devananda glissa une série de mots à l’encre rouge sur la table.

— Un, deux, trois, quatre, avançons ; à quoi équivaut la cinquième entité aux gouvernes ? 

— Oui en 5, nous avons le dernier étage, le Moi Suprême. Révélé par la Conscience Supérieure, venant de « l’être total » qui sommeille en chacun, il met en exergue l’humeur joviale. Grisant, suave et exquis à la fois, les Grecs ont baptisé ce « pétillement de l’être » comme l’exaltation produite par l’inspiration divine. Gage, voix, expression du divin en nous, l’enthousiasme revient à se greffer à la nature fondamentale. Nous appellerons ce principe l’Éclaireur.

Baisse à présent les yeux sur la feuille, tu y découvriras l’analogie entre Moi Suprême et Moi Basique :

Modération ===} Goinfrerie

Équilibre =====} Avarice

Générosité ====} Luxure

Adaptabilité ===} Orgueil

Volonté ======} Paresse

Abnégation ===} Envie

Bienveillance ==} Colère

Patience ======} Avidité 

Sérénité ======} Rancœur

Honnêteté ====} Mensonge

Affection =====} Aversion

Respect ======} Mépris

Tolérance ====} Susceptibilité

Innocence ====} Culpabilité

— À regarder de plus près votre fascicule, y a plus sept mais quatorze péchés capitaux. 

— Oui, cela constitue la globalité des artifices du Moi Basique.

— Remarquez, GALOPEC n’a qu’à bien se tenir. Son contraire répond au nom de MÉGAVAB !

— Wow judicieux, j’avoue. Je n’avais jamais remarqué, mais range ce feuillet dans ta poche, tu t’en resserviras plus tard.

...Puis d’un revers de la main... 

— Par la grâce du tout puissant, ce remodelage du Saboteur, avec sa consonance Mégavab, ouvre à la réalisation du potentiel maximal. Des relations amicales, professionnelles, aux rapports familiaux, faciliter son emploi équivaut à prendre une décision suivant un critère bien précis. Ma pensée est-elle objective ? Ce choix à faire, bloque-t-il ou laisse-t-il circuler l’énergie ; ma vision du moment renforce-t-elle ou dessert-elle le but à atteindre ?

— Well well well ! rétorqua Hugo, les doigts de sa main gauche au bout des lèvres... Serions-nous rendus à l’aune de son alchimie ? Aux ébauches d’une conscience résiliente ?

— Presque, car en définitive, depuis le Saboteur — bien souvent le plus fin tacticien — une interprétation plus large s’intronise. Avoir la chance un jour de goûter au bonheur sans condition, c’est élire en héros du film l’Éclaireur et sa Mégavab. Une des clefs de la réussite consiste à ce que la nature fondamentale ravisse la conscience, pour qu’à terme l’abondance avec un grand A pénètre le quotidien. 

Outre l’annulation des séquelles émotionnelles et une oscillation de la pensée moindre, l’élévation en des sphères inconnues se produit. Les situations bloquées se libèrent. Le regard d’autrui change. Et cette personne, qui semblait être un adversaire de plus dans le dédale de l’existence, se transforme en un compagnon de route détenteur de mes réponses existentielles.

La loi de la coïncidence ou synchronicité – qui dans ce passage de Saboteur à Éclaireur régit désormais mes actes –j’en viens à la féliciter, à lui rendre hommage. Qu’elle poursuive son œuvre !

À charge d’être présent, bien raccordé à ce qui se passe autour. Enfin plus léger, capable de respirer consciemment — en phase avec l’élément situationnel – à ma grande surprise les actions favorables à mon succès s’additionnent. Pure et indivisible, une énergie vibrante me conscientise. En ressort le « ce pourquoi j’ai été créé ». 

Ce chemin porte un nom : épanouissement personnel.

— C’est si bon de vous entendre, mais comment parvenir à cet overboost en dépit des déficiences ? Comment arrêter de se blesser, de se saborder continuellement, en fait comment se pardonner du gâchis ? Puis-je, après avoir tout saccagé à l’intérieur, me rattraper et décider : « j’ai compris, cela servira à ne plus reproduire les mêmes erreurs ». Difficile, le Saboteur et son Galopec sont si redoutables, si rusés.

— À ton Soi de l’être plus qu’eux, à ta nature fondamentale de se sentir plus forte, à ton Éclaireur et ta Mégavab d’initier la clarté...

—  Mouais, Mouais. 

—  Dear friend ! Demande à Mike Tyson. 

Si ça provient du cœur et que les intentions d’hier changent, pour se tourner vers la construction du temple en nous, alors tout devient possible. « Ce passé représentait mon purgatoire, je vais maintenant tendre vers la lumière. Dans une recherche systématique de ma nature fondamentale, centimètre par centimètre, se façonnera un pont ralliant aux prédispositions inscrites sur le passeport de l’âme. »

En somme, par le fruit du labeur sur le Saboteur, via les louanges de l’Éclaireur, la conscience se connecte au cœur. Travailler sur les quatorze arcanes de sa nature fondamentale amène à transcender l’esprit. Transcender l’esprit revient
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